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Notre enseignement scientifique

 

À la réunion de l’Association Saint-Jean- ;
Baptiste tenue le 2 du courant, deux des
membres ont effleuré un sujet à mon avis
d’une extrême importance: la faiblesse de
notre instruction scientifique.
M. J.-E.-W. Lecours attira d’abord l’at-

tention sur un fait déjà connu, à savoir,
*

qu'aux examens du service civil les Cana- :
diens-Français obtiennent d'ordinaire de!
grands succès dans les lettres, tandis qu’ils
font le plus souvent très triste figure dans
les sciences. “Voila pourquoi, ajouta-t-il,
à Ottawa et ailleurs ils paient pour obtenir
des places de porteurs d’eau et de.scieurs :
de bois.” Les comptes-rendus que: j'ai sousÏ
Jes yeuxne disent pas quelle fut sa ‘conclu- !
sion, mais on la devine assez.
M. Olivar. Asselin abonda dans le même

sens, et.peu après émettait l’opinion qu’i:
importerait beaucoup de diriger nos com-'
‘patriotes dans les carrières industrielles,
afin d'assurer sur cette base leurs intérêts
économiques. On ne pouvait mieux dire.
Versé comme il l’est dans les questions éco-
nomiques, M. Asselin n’a pas dû manquer
de rattacher dans son esprit la diffusion des
connaissances scientifiques au développe-'
ment industriel souhaité: l’un ne va pas-
sans l'autre. Dans un autre article, je mon-'
trerai par des faits qu’à notre époque vou-.
loir donner à l’essor de l’industrie un autre :
point d'appui que celui d’un enseignement,
scientifique intense, c’est essayer de bâtir |
sur un sable mouvant. ;
A ceux qui doutent encore — je sais qu’il

y en a — de l’infériorité de notre instruction .
scientifique par rapport à celle de nos con-:
citoyens de langue anglaise, ou encoredui
peu d’équilibre qui existe entre notre ins-
truction littéraire et notre instruction scien-:
tifique, je ne rappellerai qu’un fait, à mon:
avis concluant. J'ai sous les yeux une liste;
complète des membres de la Société Royale,|

“liste qui date de 1908. Sur trente membres:
"de langue .française, trois seulement fai-
“saient partie de la section dite des mathé-:
‘matiques, de la physique et de la chimie}
les vingt autres étaient .des er
‘des historiens ou des archéologues,  L
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‘saient beaucoup. plus égalementenentre la’
section des ‘léttres et celle ‘des sciences: :
‘trente dans la première, vingt-trois’dans la
seconde. ‘Ainsi, presque ‘autant de littéra-
teurs que chez les Anglais; une infime pro-!
portion de savants: trois sur vingt-six.

- On m’objectera que. nous possédons des;
savants, plusieurs même, qui ‘ne font pas!
partic de la’ Société Royale. D'accord.
Mais il ne faudrait pas croire qu’il n’en est:

as de même du côté ‘des Anglais. Les’
ittérateurs de langue française et ceux de.
langue anglaise étant en nombre a peu pres!
égal dans la Société, pourquoi n’en serait-il}
pas de méme dans la scction des sciences,
si nos savants avaient une notoriété égale:
à celle de nos littérateurs et s'étaient faiti
remarquer par autant de travaux?
Autre preuve, si la précédente nc suffiti

pas. L'an dernier le gouvernement de Qué-,
becavait à remplacer M. Obalsky à la di-j
rection du service des mines; il dut aller en:
France chercher un minéralogiste: En vé-
rité, il aurait pu en trouver un au Canada,
mais en privant Ottawa de ses services.

* a
D'où provient cette infériorité scientifi-

que des nôtres. et comment rémédier?;
Nous touchons ici à un point délicat. Il se-
rait_humiliant d’avoir à admettre que nous,
mañiquons d’aptitudes; aussi ne l’admettrai-!
je pas facilement….Nous descendons d’une
race qui dans les champs de la science a}
tracé de profonds sillons, les plus profonds
peut-être. Non, ce qui. fait défaut, c'es
‘enseignement scientifiqueäpproprié à tous

les degrés: le primairé,:le. secondaire et
“l’universitaire.

C’est, dès l’école primaire, que des nod
“tions de physique. de chimie, de. mécanique)
“de zoologie, de botanique, de minéralogi
même, propres à-inspirer aux élèves le goûat
des études plus étendues,devraient être in

_Eulquées. C’est, là. que j'ai puisé le goû
modéré que j'ai pour les sciences, dans u
‘admirable livre de lecture en usage che
les élèves des Frères du Sacré-Coeur, et
Que je n'ai vu quelà. Dans les collèges se

.Condaires je sais que l'on fait ce qu’on peut
; malheureusement les ressources y mant
. dent pour le montage de laboratoires di}
. gnes de ce nom, où se puisse faire la dé;
.monstration des théories apprises dans les
“Manuels, et les professeurs, faute de la for:
‘mation requise, ne sontt pas souventà 1
hauteur de la tâche eur est. assigné
“Et c’est ici w'éclate e’ besoin, de plus e
plus urgent, d’une école normale supérieur
Qui devienne une pépinière deprofesseurs
comme .il nous .en faudrait. dans toutes.“le
‘branches de l’enseignement. ,
“Ce que jedis là n’est nullementpour jeter

du blame’ou de la déconsidération sur nos
“gollléges:Je“le répète,ils. font‘cé qu’ils peu-
‘vent et font beaucoup, étant, données les
modiques ressources‘dont ils disposent Je
,ne ferai qu’une remarque à leuradresse
‘tandis qu'il part de’chaque college des pro

Europe |
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“fesseurs pour aller étudier en
« Afttres l’histoire. et la ‘philosophie, l’o
Ÿ“entendjamais dire qu’il,enVa-pour pè
Aectionnerdes.‘études scientifiques,58
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doute parce qu’on regarde comme superflu
ou moins indispensable ce genre de forma-
tion pédagogique.

Jules Lemaitre a écrit un livre qui a
pour titre ‘‘Opinions à répandre”; c’est un
éloquent réquisitoire contre les plus mal-
faisants préjugés sociaux ayant cours en
France. Une opinion à répandre parmi
nous par le journal, la conférence et l’ac-
tion, c’est que la carrière du savant: chi-
miste, physicien, géologue, minéralogiste,
naturaliste, est noble et belle; qu’elle est
une des plus utiles au sens social du mot;
qu’elle est beaucoup plus apte à illustrer
son homme que celle de vague poète ou de
plus vague historien.
Mais comment blâmer nos jeunes gens

de se tourner si peu volontiers de ce côté?
Dans la plupart de nos collèges, les études:
scientifiques, faites dans les livres ct devant ,
le tableau noir, et non pas au milieu des ap-!
pareils de démonstration d’un laboratoire, ;
sont si peu poussées, inspirent si peu d’in- }
térêt, que nos collégiens, après leurs exa- |
mens, ne savent pas encore s'ils possédent :
de réelles aptitudes ct un goût stable pour
l’une ou plusieurs des sciences dont ils
viennent d'acquérir les éléments. Familiers |
depuis nombre d'années avec les littératu- ;
res classique et contemporaine, férus du;
prestige qui s’attache aux hommes de let-;
tres, ceux d'entre eux qui sont capables
d'études désintéressées s’exercent dans.l’art!
de la prose ou des vers et ne songent ja-;
mais à faire autre chose. En agissantde la
sorte ils obéissent à la loi sociale qui veut €
que, laissé à soi-méme, l'on -choisisse tou-|
jours dans la vie le chemin le plus at-
trayant, le plus aisé à suivre. Ce qu’ils ont!
appris de littérature suffit à les guider dans:
leurs études ultérieures, à les conduire plus’
ou moins près du succès qu’ils ambition--
nent. lls sont restés au vestibule de la
science; s’ils ont la clef qui les introduira|
dans les labyrinthes, cc n’est ‘qu’à tâtons
qu’ils s’y avanceront, en trébuchant a cha-!
que pas. Perspective peu encourageante. ;
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Voilà. donc comment: je m’explique notre!|.

admettra qu’il est impossible de la laisser
subsister plus longtemps si nous ‘tenons à.
notre développement économique et indus-
triel. Le remède, en attendant l’établissc-
ment d’une école norma!'e supérieure, qui
ne saurait tarder, consisterait dans l’envoi
par les maisons d'éducation. mais aux frais:
de l’Etat, de jeunes professeurs aux meil-.
leures écoles spéciales de France et d’Alle-
magne et dans le montage de laboratoires.
munis des appareils les plus modernes par-
tout où les sciences ont à être enseignées.
Une généreuse subvention du gouverne-
ment provincial fournirait à nos éducateurs
les moyens d'introduire dans leurs maisons
les méthodes les plus pratiques d’enseigne-
ment. Si je réclame avec insistance dans
ce programme l’aide de l’Etat, c’est qu’il
n’y a plus de temps à perdre pour sortir de
l’ornière, et qu'ajourner l’accomplissement
de tout ce que je viens de dire à l’époque
où nos collèges verront la fortune leur
sourire, ce serait s’exposcr à attendre bien:
longtemps.
Remarquons en passant que l'Ecole des

Hautes Etudes Commerciales aurait pu se
faire attendre sans trop laisser en souf-
france nos intérêts nationaux, beaucoup
plus longuement qu’une école normale su-
périeure.
Dans un prochain article, j’exposerai suc

cinctement ce qu'oht fait les recherches:
scientifiques pour la grandeur industrielle
de "Allemagne. !

Ferdinand Paradis.
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. Nos ennemis, qui sont nombreux et va-
“riés, peuvent en faire leur deuil: Action
vivra.

L’Action vivra malgré eux, malgré leurs
procès, malgré leurs stratagèmes imbéciles
ou criminels.

C’est en vain jgu'ils tenteront de nous
faire‘chanter avecTeurs poursuites judi-
ciaires; c’est en vain qu’ils” essaierontde
terroriser notre imprimeur‘en le menaçant
de la ruine.

Qu'ils ne se gérent pas! u'ils aillent
même,si cela leur fait’ plaisir, iscuter avec

ain, ‘commela chose s’est vue, paraît-
illces‘jours derniers, sur les ‘meilleurs
moyens de renvoyer. notre directeur à la
prison de Québec sans autre‘forme-de
procès.. t

: Rien n’y:fera. L'Action vivra. — Æt sd
Fournier -—-ce qui n’est pas encore ‘fait—
était un jour .ou l’autre jeté de :nouveaù
dansles fers, à l’instant même-il se trouve:
rait, dix hommes.courageux pour ramasser
sa plume etprendre sa place sous.le. feu de
la canaille. Asselin, Beauchesne,.seront}
des premiers, d’autres encore... -
On peut se le. tenir.pour.dit,ceux.qui.veu,

lent notre. peat ne J'auront- pas“comme, ‘ils
"pag5
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POUR ATTENDRIR M.! LOUIS-JOSEPH*TARTE"

SOUVENIRSDE PRISON
(CHAPITRE INEDIT)

lu moment où M. Louis-Toseph Tarte veut |
à toute force l’envoyer, une fois de plus, moisir
sur la classique paille humide, notre directeur|

a cru qu’il ne serait peut-être pas sans à-propos

de publier quelques feuillets inédits de sa:

deuxième Série de Souvenirs de prison (1).:

Ce sont ceux dont on trouvera le texle plus |

bas.
M. Fournier y fait, comme on le verra, el

récit de son entrée à l’infirmerie de la prison,

de Québec, après un séjour d’une semaine au |

fond des cachots. Espérons que M. Tarte lui-:
même se laissera attendrir par cette page véri-!
dique, et qu’il voudra bien, après cela, se con-|

tenter des quarante-cing mille piastres. .. !

Or donc, oyes:
“

Je voudrais bien trouver un homme obligeant;
qui consentit d'écrire à ma place cette seconde|

série de Souvenirs. Je lui donnerais volontiers

pour réconipense la moitié de mes intérêts dans?

la Banque de Montréal. '

C'est qu’il n’y a pas de fichu métier comme;

de traiter ces sujets-là. On me croira si l'on:

veut, mais il est encore plus facile d’aller en

prison que d’en parler convenablement. En

vain M. Taschereau prétendra-t-il le,céntraire:
il saura me dire plus tard’ par expérience si

je n’ai pas raison.
‘Je tremble donc au seuil de ces pages. Lec-

teur, 6 lecteur sensible qui vois mon embarras,!
sois-moi plus miséricordieux que le juge Lan-;
gélier (François pour son frère—et pour les

dames).

— Agrantainsiditmondienusnonsui
rare,je pénétre sans plus tarder dans l’infir-

merie de la prison de Québec, le.coeur hésitant,

maisle jarret ferme et la narine ‘intrépide.  
CHAPITRE I

(POUR LIRE AVANT LE

Tout d’abord, cela sent le-Jion.
(Un chien vivant vaut mieux qu’un lion

mort, a dit l’Ecclésiaste.) !

Pourtant, j'ai beau chercher des yeux, je.
H’aperçois nul cadavre de fauve,

Voyons, me scrais-je trompé? Il ne se,

peut'pas que ce soit le geôlier qui dégage al
lui seul ce parfum! — D'ailleurs il vient;

de partir et il a dû emporter ses chausset-;

tés. ;
Mais j'y pense, n’aurait-il pas égaré

quelque part un cure-dents?

C’est bien improbable aussi, car M. Mod
rin conserve ses cure-dents avec un Soir

jaloux.Il en a deux, qui lui viennent d'u
banquet donné au Frontenac en 1893, alord
qu’il représentait à. la législature les élecd
teurs du beau comté de Rimouski, Ces soul
venirs précieux ne le quittent jamais, 41

en porte un dans sa poche de gilet, entre
son brûle-gueule ct son sac àtabac, et l'aui

tre sur son orcille droite, avec son crayon de

mine. C’est qu’il n’entend pas les perdre
ni encore moins seilés faire voler. |

Alors, d’où vientdette puañteur de mort

Je considère _>mecessivement mes Quatr
on cinq. compagñong;‘d'hôpital,‘frois’ ‘d'ent

tre eùx sont des vieillards impotents et: la
mentables, recueillis à la prison par éharit
car à Québec on ne:laisse pas mourir |
-monde de misère, ‘Ils sont’ extrêmement
sales. Le’ ‘plus vieux, tout à fait idiot]
Wa pas moins, me dit-on, de ‘quâtre-vingtl
six ans. À son arrivée â“l'infirmerie, voilà
deux ans bientôt, on. lui-‘fit prendre un’
bain: sa raison ne devait point, résister
ce, coup.Quantaux: deux:autres, âgés res;
‘pectivement de soixante-seize:‘étidéquatre: |

i
nm’ Cette“deuxième série deSouvenirs

paraîtra prochainement. Il ‘reste encore, d
la 1ère Série, quelques centaines d’exemi
plaires à’ vingt-cinq: cents .
trente-cents). Deplus, à ün dollar,’unpeti
nombre d'exemplaires sur papier de lux
d'un tirage restreint. S'adresser par-letér
à l’auteur: Montréal..rue S t-Denis,Fantom réal e Saint-Denis
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vingt-un ans, ils ne se sontpas ‘lavés :de-
‘puis la confédération. Tous trois’ ont- attéint
le dernier degré. de la décrépitude ; l’on s'at-
tend méme à les voir trépasser d’une se-
maine à l’autre...‘Mais enfin ce ne sont

Pas encore des cadavres -— pas tout à fait
du moins, — et il faut chercher ailleurs
que chez eux cette décomposition avancée

dont l’odorat constate ici la présence,

Une bouffée d’air étrangement parfumée,
qui nous vient de l’extérieur, me fait croire

un moment que j'ai trouvé... la chose, Je
me rappelle en effet avoir fort bien vu, l’â-
vant-veille au matin, un cadavre de chatqui
s’étalait cn plein soleil sous les fenétres de
l’infirmerie. Méme, on le pouvait parfaite-
ment apercevoir du “quartier féminin, j'en
prends ici à témoin Madame-de Saint-An-
dré:

Rappeles-vous l’o jetque nous vimes, matiäine
Ce bean matin ou , ’té si“doux.

Sans attendre la permission du geôlier, je
précipite à la’ ‘fenêtre, et je re-

. Je ne m'étais point trompé, Sous
l’ardent soleil de juin, le chat. achevalific
se décomposer.

Le ”

Le soleil rayonnait sur celte pourriture,
Comme afin de la cuire à point,

Et de rendre au contuple à ‘la grande Nature
Tout ce Qu’ensemble elle avait joint.”

. Mae $4 sre ses ees see ses ° ne

Les mouches bourdpnnaient sur ce ventre! pu-
"où soxtaient-de’noirs-bälaillons- Etride;-+ -

"De larves, qui coulaient comme un épais:liquide
Le long de ces vivants haïllons.

Tout cela descendait: montait-comme-uie :vague,
Ou s'élançait en pétillant ;

On eût dit que -de,corps,
Vivait en se mula,

  rflé d’un souffle

| Todt
Et ce monde rendait‘une étrange molsiquie,

Comme l’eau’ courante ‘et le vent,
Ou le grain qu’un vanneur d’un mosvement

Agite el tourne dans son van. [rythmique

A côté de cette chatogne, sur:un-‘espace
d'environ quarante -pieds-éarrés, s'accumu-
lent les déchets de boucherie des cuisines.
Ce cloaque sanguinélent et putride charme
également l’oeil' ét'.la:narine. Il's’étale au
beau milieu du préau,comme. pour donner
bonne bouche aux:‘détenusquivonts'y prè-
mener avant le“déjeüûner. De temps «
temps, le vent‘qui souffle sur tout cela a-
porte aux .pensionnaires de l’hôpital, pêle-
mêle avec le ‘parfum des trèfles: et du :foin
de senteur, les exhalaisons les plus cruellees.

Je fermerai cette fenêtre! — Mais qu"est-
ce à dire? Plusieurs minutes se sont pas-
sées, et les affreux relents ‘persistent. II va

   
  

falloir. trouver-d'où. cela vient. Ghéretions
encore... .

Oui, cherchons, “Majsde.quel’côté? mais if
comment? Fay aller. à droite

 

u à.gâu-

je sonder les murs, ou scruter le parquet?
“De partout s’exhale-la-mêmeodeur lourde
et diffuse qui dès,l’entrée m‘avait pris àla
gorge.
cave ‘et tomber du- plafond EMEsuinte des

, murs lépreux, elle: sort.en, effluves.pressés :
"de l'ombre des.its,elle.se“dégage.avecifor- -
ce des tiroirs où les détenus gardent leurs :
victuailles. C'est une odeur mélée, un par-
fum complexe et:icongentré, ‘taitdela moi-
sissure des murs, dela: CFasse. antique des.
“Objets, ;de la’‘senteurdes.rats morts sans
sépiilture,ou du ‘parfum,pl is.caractériati-

. que encore, des. coquerellés enseveliés pai 5
milliers ‘dans leurs: retraites;— une ‘odeu
‘fade etcependant,poignarite,.quiprendà’
dois àfa gorge:

see
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VLAN !
L'intérêt de $45,000 à six pour cent, pour

un an, est de $2,700. Avec cette somme, on
, Peut se procurer un yacht, une automobile
et un cheval gris pommelé.

= ° «

Avec $45,000, on peut fonder une banque,
s'acheter un immeuble rue Simpson, con-
courir au Derby, marier ses filles; mais On
ne peut se refaire une réputation d’indé-
pendance.
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Le “Canada” reçoit $45,000 par année du
gouvernement provincial, Aussi ne voit-on
jamais son directeur chez M. Rodolphe For-
get.

tg ®

Nous paierons $45,000, mais pas un sou
de plus!

$40

La Patric nous réclame 45,000 piastres,
Qu'elle aille les demander à M. Graham.

Pgs

Si cela continue, il va falloir allonger le
titre de notre journal. L'appellerons-nous
‘“l’Action en dommages” ou ‘“l’Action pour
libelle”, c’est un détail qui n’est pas encore
arrêté.

te ®

Qui eût dit que nous étions si riches?...
LI

Sheldon fait de plus en plus parler de
lui.
Le voilà presque aussi populaire qu’un

ministre.
®e®

lls se sont penchés aussi sur la
caisse de notre imprimeur et ils ont vi
qilelle était bien garnie.
— Qu'allons-nous faire? a demandé Eu-

gène.
— Pigeons! a répondu L.-J.

ee

MM. Borden et Brodeur sont venus à
Montréal cette semaine. Is n’ont pas seule-
ment gelé leurs partisans, mais depuis leur
visite la glace s'endurcit dans le port. Ce
qui retarde l’ouverture de la navigation.
On dit que le Board of Tr.:it leur a de-

mandé de ne pas revenir avant quinze jours,
sq

Deux hautes positions sont vacantcs:
l’une à la Cour Suprême, l'aiitre au Conseil
d'Etat. Sir Louis Jetté hésite entre les déux.
11 est indécis. T1 délibère encore.

tes

Contrairement à ce qu’on aurait pu croi-
re, M. Jérémie Décarie n’est pas mort.

Il ‘prend au contraire, à ce que l’on as-
sure, un mieux sensible. Il prononce même
assez distinctement les mots roastbeef, Gouin,
‘Québec et chapeau de soie. Or, ce sont là des
mots difficiles. ‘

Un confrère nous écrit: “Si M. L.-J.
Tarte est, commé vous le dites, journaliste
à ses heures (les psychologiques, sans dou-
te), en voilà au moins un que le journalisme
conduira à tout pourvu qu’il... n’en sorte

»

pas. “es

Le vieux Barthe, de la Vigie, continue de
nous reprocher notre âge. LL
Pauvre vieux, c’est tout ce qu’il sait dire

encore...
« - $

M. Alexandre Taschereau est venu visiter
la nouvelle prison, dont le coût sera de
deux millions de dollars.
L'ameublement' de ce palais est tout à

fait moderne.
On dit que le quartier des journalistes

sera du dernier chic, °
e

—Un journal ministériel nous consacrait
l'autre jour tout un long article sous ce ti-
tre: FOURNIER COMMENCE MAL.
: Il.faudrait pourtant s'entendre: Mal pour
qui? Pour nous ou pour nos adversaires?

gy

On assure que M. Adélard Turgeon va
accepterla place de lieutenant-goüverneur.
Que voulez-vous? onfait ce qu'on peut.
Il n’y a pas desèt métier.

Te ° ©.

.. = C'est vrai, dit ici M. Charles Lanctot.
Ainsi, moi, je suis assistant-procureur-gé-
néral, Eh bien! je ne me plains pas... On
ne m’accorde que mille dollars de supplé-

ment pour. revoir les projets de loi de la
-+Nillè de Montréal, et cela m'ennuie... De

‘même, les Déntistes‘’me donñent à peine
sixcents piastres, et les autres en propor-
8

- .obligations}

Ce Lo YU oo

1,2 C'est bien aussi mon-.avis, soupireau“loin, dans l'ombre, une voix -inconnue,

…‘Mais vous n'êtes: pas. un homme pu-
- DIiC- vous? lui dis-je. 5
x — - i ; . 1

-—> Qui :êtes-vous: alors?
_— heldon. 100 aS E

: ’ 1 She 8
 

Sile maire Guerinavaitii najordes échevins au diner de $isô qu’il adonné
aa Frontenac,leConseil #i’aurait.euaucune
“hésitation. à’faire payér la-noteparla Ville.
MsGuerin n’a ‘pas l’expérience d’un-Pré-= fontaine, - ‘ t A SOS ES

den Lee |
Onlisdit1a” Presse,jeudi soir;3'1aprison

~.de Montréal J
,— Tiens, dit tout à. couple bonhomme
“qui devait êtrefouëétté lelendemain:tiens,
“qu'est“ce qu’ils disent:ici?:::- “L’aboridan-
ceide matières nous force à remettre à de--

… main.plusieurs articles; mais nos lecteurs-
“neperdront Tienpour attendre.” fe
-Etele:pauvrediablemurmura, .pensif:—.-Môtnon plasty: «fa TIERDr

      
nitité;la majorité

  

 

  

on; mais enfin,1i"vie publique impose. des !
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L'ACTION

(Correspondance particulière)

Ottawa, vendredi.

On s'attend ici à quelques remaniements
de première importance. M. Brodeur s'est
laissé dire avec tant de persistance que sa
disparition donnerait de la vigueur au ca-
binet qu’il a fini par se rendre. Il consent
à partir, mais il désire avoir un fromage
plantureux où il passera en paix la fin de
ses jours. Il veut aller à la Cour Suprême.
Le ministre de la justice ne veut pas le

nommer. Sir Allen Aylesworth, conscien-
cieux, est d'avis que le successeur du juge
Girouard doit être un juriste distingué, et
sir Charles Fitzpatrick insiste pour que son
nouveau collégu~ soit de force à défen-
dre, dans le délibéré, les principes du vieux
droit français. M. Fitzpatrick est un fa-
natique de notre code civil, mais, dans sa
position de président, il ne peut guère être
aux agucts pour empêcher la Cour de nous
imposer une jurisprudence antifrançaise.
Son candidat est M. C.-E. Dorion, baton-
nier actuel de Québec, un érudit et, ce qui
ne gâte rien, un Québecquois. M. Laurier ne
Se prononce pas, Il espère que le temps ar-
rangera tout. N’était cette difficulté, le mi-
nistre de la marine serait déjà casé.
M. Aylesworth lui-même Songe à partir.

La malheureuse surdité dont il souffre
rend trop ardus ses devoirs parlementaires.
11 retournera i son étude. On dit aujour-
d’hui Qu'il aura pour successeur dans le ca-
binet M. Mackay, chef de l’opposition au
parlement de l’Ontario. Les chances de M.
Hugh Guthrie pâlissent. A moins que M.Jacques Bureau ne s’en aille, le député de
Wellington-Sud devra attendre encore.
L'entrée de M. Gouin dans le ministère

devient de plus en plus problématique. M.
Laurier est d’avis que personne ne peut
remplacer efficacement Sir Lomer à Qué-
bec, et ce dernier, petit roi dans sa provin-
ce, ne se soucie pas de laisser tomber le
sSceptre pour devenir subalterne à Ottawa.
Sil entre dans le cabinet, il pourra choisir
son portefeuille. Ses aspirations vontministère de la justice, Alors M.
pourrait bien passer à la marine, et M. Mac-
kay le remplacerait aux postes. Les Cana-
diens-Français perdraient un ministère àpatronage, mais notre représentation dansle cabinet serait meilleure,

M. Charles Marcil a
tairerie du sén
l’expiration d

l’oeil sur la secré-
at, mais il lui faut attendre à
€ son terme d'orateur— com-me ondit ici. M. Saint-Onge Chapleau n’apas l'intention de s’en aller si vite. Cepen-dant on pourrait bien, paraît-il, lui rendrele tour qu’il joua lui-même à M. EdmondLangevin en 1897, lorsque celui-ci, sansavoir donné sa démission

matin par les
placé.
Seriez-vous étonné d’apprendre que M.Fielding désire ardemment être relevé deses fonctions? 11 faut toute la vive amitié

journaux qu’on l’avait rem-

———
 

au,
Lemieux

, apprit un bon

LA POLITIQUE
Les misères de M. Brodeur. — Autour d’une magistrature et du ministère de la justice.

— M. Fielding veut donner sa démission — M. Victor Geoffrion ne veut plus
être whip. — M. Monk irréconciliable. — M. Sifton organisateur de la victoire,

qu'il porte à M. Laurier pour l’empêcher de
partir. Le ministre des finances est mor-

fondu et malade. Il est dans la vie publique

depuis trente ans. À Halifax comme à Otta-
wa il a toujours été sous le harnais sans dés-
emparer. Or, depuis quelques mois il souf-
fre de paralysie faciale à tel point qu’il craint
d'être bientôt condamné au repos le plus
complet. C’est même pour cette raison
qu’il a accepté ce fameux cadeau de cent
mille dollars que lui offraient ses amis. Son
départ affaiblirait énormément le minis-
tère. Si l'on songe que sir Richard Cart-
wright a soixante-quinze ans et qu'il est
prhumatisant au dernier point; que M. Pa-
terson en a soixante-douze, que M. Ayles-

worth disparait, que les autres ministres,

excepté le chef et M. Graham, sont trés or-
dinaires, on aura une idée des inquiétudes
du parti ministériel.
M. Victor Geoffrion a signifié à M. Lau-

rier son intention de ne plus être whip en
chef. Il ne se reconnait pas le tempéra-
ment voulu pour faire les commissions du
ministère, porter les messages de M. Ro-
dolphe Lemieux ou de M. Mackenzie King
et rassembler les moutons à chaque vote

de la Chambre. Son successeur n’est pas
encore désigné; il se pourrait que ce fût le
docteur Béland.

xg

Du côté conservateur, on semble résigné
à ne pas changer de chef, vu que nous som-

mes trop près des élections. On regrette
de n’avoir pas fait ce changement dès la
session de 1908, mais on craint ‘qu’un nou-

veau leader n’inspire pas confiance.
M. Borden, par son énorme impérialisme,

plait, paraît-il, assez à une portion plus ou
moins considérable des provinces anglaises.
M. Monk et sa demi-douzaine de parti-

sans restent irréconciliables. Le député de
Jacques-Cartier dirigera la prochaine cam-
pagne oppositionniste dans la province de
Québec, quitte à faire ensuite une alliance
avec le parti qui lui donnera le plus de ga-
ranties. Les torys se disent: “Si nous rem-
_portons la victoire, les bleus de Québec
;sauront bien se rallier à, nous. Pourquoi
inous en occuper?” Ils n’ont probablement
pas tort; mais si M. Monk retourne au ber-
cail, ce ne sera pas sans y mettre certaines
conditions qui ne plairont guère à Sam
Hughes ou au docteur Sproule.

M. Sifton deviendrait l’organisateur prin-
cipal des forces conservatrices. Dans l’om-
bre — de peur d’effaroucher la province de
Québec — il recueillerait les fonds électo-
raux et pousserait activement le choix des
candidats. 11 surveillerait la distribution
de la littérature oppositionniste et donnerait
le ton aux journaux. Riche, ii ne demande-
rait pas d'autre récompense que de voir sa
vengeance assouvie dans la défaite des libé-
raux. L’ex-ministre a, dit-on, de fréquen-'
tes conférences avec les esprits dirigeants
du parti conservateur.
Le monde politique est donc de plus en

plus intéressant.

 

 
 

COMME LES TEMPS SONT CHANGES!
n n’y a pas des siècles, la seule mention

de $45,000 aurait donné le vertige aux MM.
Tarte. Aujourd'hui, ils jonglent avec ça
comme si c’étaient de vulgaires orientations
politiques. On ne fréquente pas les cour-
tiers sans s’aguerrir.

eee

Samedi dernier, l'Action publiait les li-
gnes suivantes:
“M. Tarte, qui est journaliste lui-même,— et beaucoup plus qu’on néle croit géné-

talemerit, = le comprendra tout le prè-
mier.

€ soir même, sous ce titre: “Grave Li-belle”, M. Tarte annongaitdans son journalune poursuite de $45,000 contre notre ‘di-
recteur.

J CES-“ ARRESTATIONS”
Quand Jules Fournier et ses amis se sont

preéséiites à la Côür dé police pour faire
face aux accusations.de. M. L.-J. ‘Tarte;celui-ci commençait à peine à dresser sa
plainte.
.. lls attendirent.quelque temps; mais à3.4 ils durent prierlé démandeur de se

ter, 7
— 'Dépéchez-vous, dirent-ils— L ve . nous a

autre chose i faire ce matin, * avons
_ Klle ne sont. pas émotionnaiites.es. ar-
‘restations‘des MM. Tiite! . sles. ar- |

0 “es

   Notre amiet collaborateursAlbert : "Royale du Canada:
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Cela le consolera de ne point appartenir.
encore à l’Académie du docteur Choquette.:

eg

maire, a envoyé hier à son chef le marconi-
gramme suivant:

M. Goum,

L’Eau, Mer.

La Province se console difficilement de vo-
tre absence. Il lui reste Jérémie Décarie..

i JULES.
Pourvu que M. Gouin ne confonde pas

avec Jules Fournier!

qs !

Je sortais de l’Hôtel-Windsor en compa-
gnie d'un homme de science bien conny, le
célèbre docteur Ox, avec qui je venais dédiscuter longuement, autour ‘d’une tablebien garnie, l’importante et toujours nou-velle question: “De l’influence ‘de l’huiléde castor sur le relâchement des moeurs”,quand: le docteur me dit: — Il est certainque le désir de paraître estpour beaucoupans cette Crise que traverse notre société.Tel commis qui gagne un salaire minimeveut etre aussi bien mis que le fils de sonmillionnaire patron. Il dépense trop, se rui-ne et parfois oublie que la Propriété d'au-trui n'est pas la sienne. — Vous me per-mettrez, docteur, fis-jeun peu vivement, dene pas partager votre avis. Le jeune élégantdont les moyens sont limités n’a. qu’une

  vachezAnatole
aint-Laurent)et louche! fit 1¢doctearanamare ©M3eur ‘en anglais,

M. Jules Allard, premier-ministre intéric |

.sur la. planche?

MES OPINIONS

La Patrie m’appartient,

Elle n’est ni à M. Forget ni à
autre. J'en suis le seul maître.

J'ai voulu jusqu'ici lui garder son indépen-
dance et je puis mie vanter d'y avoir réussit

Je ne m'écarterai pas à l’avenir de la ligne
de conduite que j'ai tenue dans le passé,

Je continuerai de dire à mes lecteurs, dans
toutes les circonstances, le fond de ma pensée

sur les questions bralantes de l’heure,

Mes opinions sont connues ct rien ne m'en
fera dévier. Ainsi, au sujet de la réciprocité
je crois que Wshrdlu etaoin hrdlu cfwyp md
mshrlu xzhflffad vbgkq} Rshrd! . Aindlu wy
paoin shrdlu etaoin mfwuy hrdin aoin rdlud
cmfwpy shrlu detaoïin vbgkqj xfififfàz shrdlu
ctaoin shrlu mfdwyao hrdl aoin cmfwy. Oupy
etaoin shrlu demfwyp vbgkqj shrlu dmfwy ao
xzfififfa vbgkqj cmfwyp shrdlu etaoin! shrdly
cmfwyp shrdlu vbgkqj ctaoin shrdlu cmiwyw
ctaoin shrdlu cmfwyp vbgkqj xzfififfà shrdly
cmiwyp xzfififfa vbgkqj srlu demiwyp ttaoio
cmfwyp srlu_cmfdwyp etaoin cmfwyp vhgkqj
xzhà fwyp. Etaoin shrdlu cmfwyp vbgk.

* * *

Je suis en faveur de la marine pour des rai-
sons qui me paraissent non moins invincible
En effet, etaoin, shrdlu, cmfwyp gkqj, ctaoin
emfwyp hrwypjm bfdwlnu hardlyup bglwuyz,
Dluwyp, etaoin shruin cmfwyp vbgkqj xzfififfà
vbflwnud shrfwypj xbzgwylu sfwkyqpj cmfwy
perypd cmfwyp vmblwfd rwyp vbekqij xzfiffà
ETAOIN srdlu cmfwyp vbgkqj mfwy hrd mhvxbfglwnd hrmdiwy chmrfdi oy bgdwl dwyr,
Klupyq, Baoin, Fluxyp, Caoin, Caoin, caoin —
Shryp, fionup etaoin cmfwyp vbgkqj shrdluhr
cmfwpy shrlu etad siordlu’ nhtaoin srdlu mhe
ftaoin rdlu, O.K. klyp.

x, x
Passons maintenant au canal de la BaieGeorgienne. Voilà une grande question. Pourmoi, je la résume ainsi:
Étaoin, shrdlu cmfwyp vbgkqj mfwyp rdlu,ehrwy vmbrodil hrdwyp rfdiln fgwkyqp bmfgixbzgwkly hrdwy in wlypjd gfikyqpfl brfdwlyucmfwyp vbgk hrdl mfwy bgkqj hrdlu. Klupy,.cmbfwyp xbzgkqj shemrfdwly ordilnu bfgwkyvbgkqj emfwyp shrlu dtaoin_ hrdlu miwyp mXzfififf vbgka shrdl etaoin shrdl mfw hrdwypqxzfgdiwi shrfwypq bfgwkylu rdlu wyp taoinfcmfwyp shrdlu taoin hrdlu mfwpy vbfgdwl mcmfwyp shrdlu. Temfwyp shrlud bekip vcmfwyp hrdlu. Etaoin. “ gXIP yp hrShoin, shoin, shoin :

gouin,
Shoin,

 

personne

coin, coin, koin: bara-
$HFSSE$SS la Patrie, 606. Etc. etc, etc.shoin, shoin, etaoin.

x, x
Enfin, quant à la valeur respective des deuxpartis en présence, c'est bien simple: Shaoin,shrdlu etaoin cmfwyp shrdlu eta snio rhlduxzfififfa shrlud cmfwyp vbgkqj shrdlu etaoim.Vouinpppppp, ctaoin’ shrdlu cmfwyp vbgkqjmvbgwyu shrdwlyp bzgfikyqp eshaordlu fdiwa ;xyrrrrerrrp, baoin, srdlu cmfwyp vbgkqj mmvfbwgly srlwy aolu bgwkyp rdlu earoins rdiu

vbmfr didirs esrdlwy vbfgdwl aoilu gwkyupkXz gkqpbgvwy, etaoin — Etaoin, etaoin shrdluhvbgkfiq jywfmc hrdsp etrdip bfdwin hrdlumcmfwyp shrdlu etaoin shrdlu vbgkqj cmfwypoetaoin... (sic) — etaoin, shrdlu Zup, etaoin,shfwypj vbfdiln hrdwyp bgwinyu oiu bfgwuylcmfwyp shrdlu etaoin shrdlu etaoin shrdluzugethrwyjd xbfi shrwkygja. Qoin, goin. etaoin.
Zlup, dwnl cmfwyp etaoin hrdlu mf j
etaoin. Koin, koin, koin... miwyp bgkqj

* *

Voilà, en termes précis, ma pensée
nue.

Elle pourra plaire aux uns, déplaire aux au-
tres, mais personne au moins ne saurait main-
tenant mettre en doute ma sincérité.
La Patrie est un journal indépendant.

. Elle n'a jamais craint — elle ne craindraJamais de proclamer hautement ses convictions,
de dire haut et ferme, encore une fois, toutesa pensée.

L.-J. Tarte.

toute

Pour copie conforme :
LA DIRECTION.

0:

“LES MARIE DE L'EMPIRE”'

   

Devant la fièvre de loyalisme qui s’estemparée des Marie par toute l'étendue del'empire britannique, Bacon — c’est à des-sein que nous disons Bacon — oserait-il ré-peter son absurde‘question: What is in a
name?
Pour être adoré comme le Veau d'Or, ilne suffit pas d’être sur un trône et de n'a-voir fait de mal à personne, il faut encores'appeler commie-du monde. La reine d’au-jourd hui qui répondrait au doux nom derédégondene serait pas précisément acca-

blée de cadeaux de noces. si elle n’en pou-vait attendre que de ses homonymes. De-puis que le bon Dagobert a mis sa culotteà l’envers, il n’est pas pris au sérieux, et
on nedonnerait pas ce nom à son chien:en voilà un que tous les Dagobert de I'em-pire fourniratent à peine de gomme à mâ-

cher. Les lois, pas plus fous que vous et
moi, ont saisi tout de suite le rapport secret
qui pouvait s'établir entre les noms de bap-
teme et. les cadeaux de couronnement: de
là qu’au- lieu de s’affliiger comme autrefois
‘€ noms à coucher dehors, ils se nomment
Maintenant, de père en fils. Edouard, Guil-aume, Anne, eorges, Elizabeth. L'au-
Buste épouse de Georges V, quand elle vint
au monde, ne soupçonnait pas —et pourplus d’une raison — que ses parents assu-
raient son avetiir en la baptisant Maric; les
Marie de1 Empire,” comme on dit élégam-ment à l’Académie... du Dr Choquette,vont la faire changer d'opinion. La reined'Angleterre qui s’avisera de s'appeler+

Bridget gagnera le cocur de l’Irlande sans
coup férir. Qui qui sera malin, 1a, et qui se
mettra pour longtemps du tabac canayen

Ce sera le premierroi d'Angleterre aui aura Pesprit de s’appeler
Jean-Baptiste!— Du Colliers. PP
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“ACTION

LES DIVERTISSEMENTS DE PARIS

M. GOUIN AUBAL MASQUE

 
LE PIERROT (désignant les autres masques).—~Dis donc, mon chouc! ou,

où est-ce que tu as pris le tien ?
SN
 

~~

JOURNAUX ET POURSUITES
 

Mon coiffeur et M. Barthe, de la l'igie,
sont d'avis qu’un journal qui a des procès
ne peut pas être un journal sérieux.
Cette opinion, de prime abord, a lieu de

surprendre chez M. Barthe. qui eut dans sa
carrière de journaliste au moins vingt-cinq
procès, dont il perdit, nous dit-on, les trois
quarts... Elle se comprend mieux chez le
barbier, qui ne sait même pas assez -d’oftho-
graphe pour écrire dans les journaux, et qui
n’a jamais rasé les gens qu’avec un rasoir.
On ne s’étonnera pas davantage de la

voir défendue par l’abonné du Soleil ou du
Canada, intransigeant apotre de la concilidaa-
tion, partisan cffréné de la modérition tou-
jours ct quand méme. ll va de soi que des
hommes qui pour avoir la paix — la paix à
tout prix — ont trouvé le tour d'avaler de-
puis quinze ans toutes les reculades et tou-
tes les trahisons... il va de soi que ces
hommes-là jugent peu sérieux les journaux
qui s’exposent aux procès pour dire leur
pensée.
Aux yeux de cette espèce, il est évident

que l'Action, poursuivie dès son premier
numéro pour quarante-cinq mille piastres,
ne saurait peser un grand poids. — Un
journal qui a des procès ne peut pas être un
journal sérieux,

Ils ont ainsi posé la formule que déve-
loppaient ces jours-ci, à l’occasion de la
poursuite des MM. Tarte, quelques-uns de
nos excellents confrères.

Elle gagne, paraît-il, à chaque instant du
terrain, cette formule. Le jour où elle aura
acquis toute la valeur d’un dogme, le règne
absolu des faiseurs sera définitivement ou-
vert.

On peut dire que nous marchons à grands
as vers ce but. Déjà, à Montréal comme

à Québec, il suffit le plus souvent au pre-
mier aigrefin venu, pour se donner un cer-
tificat d’honnéteté, de prendre une action
de cing, de dix ou de vingt mille piastres
contre tel journal qui l’aura attaqué... Cela
lui coûtera peut-être vingt ou trente pias-
tres de timbres judiciaires —pas un sou de
plus. Moyennant cette petite dépense, il
est sûr, cinq fois sur six, de mettre de son
côté les gogos, qui sont encore, dit-on, la
majorité dañs notre beau pays. Il pourra
ensuite continuer en toute tranquillité ses
petites opérations, et le journal, quel qu’il
soit, passera désormais pour une feuille
peu sérieuse. Î ; 4
Nous n’entendons point dire par là qu’un

journaliste doive prendre plaisir à accumu-
ler sur ses épaules les actions pour libelle.
Ce serait de l’exagération ! ;

-.. Mais nous croyons non moins ferme-
inent qu’il ne doit pas non plus reculer à
tout prix devant un procès — ni mênmie de-
vant trois procès. .

T1 serait temps, semble-t-il, qu’on com-
prit la chose, et aussi qu’on se mit bien
dans la téte qu'une simple action judiciaire
contre un journdl, en elle-méme ne prouve
rien.
Autrement, on ferait trop de joie aux pil-

lards et aux écumeurs qui, ne voulant pas
être dérangés dans leurs petitesentreprises,
n'ont encore froiivé rien de mieux que de
mettre à leur service les tribunaux pour
faire chanter les journaux indépendants...
N.-B.— On est. prié.de ne voir dans ces

lignes aucune allusion au cas particulier des
MM. Tarte. Ils ont bien leurs côtés fai-
bles, que nous ne nous génons point de cri-
tiquer, mais nous les avons toujours tenus
‘et nous les-tenonsencore pour :d'honnêtesgens. es

‘Asselin,
(merci!) de M. Arthur Beauchesne, pour

 
 

LA PRESSE QUEBECQUOISE ET
L'“ACTION”

 

(Du Soleil.)
(De notre correspondant.)— Comme vous

le savez, l’elction, le journal de Jules Four-
nier, est venu au monde avec fracas, samedi.
À part un article trop long du directeur lui-
meme, une boutade typique (sic) d’Olivar

une histoire à dormir debout

donner sans doute le change à l’opinion pu-
blique, l'Action a publié, comme piéce de ré-
sistance, une nouvelle annonçant la passa-
tion (sic) de la Patrie aux mains du parti
conservateur.

_

Voici ce que dit à ce sujet
le journal des MM. Tarte: ............. ce.
De son côté, M. Fournier, expliquant dans
une note à part la nouvelle sensationnelle
qui lui vaut cette énorme réclame, dit: ...….

*.-*

(Du Quotidien, ministériel.)

...Les MM.Tarte ont répondu aux avan-
ces de cette salle (sic) feuille en prenant une
action de $25,000 pour libelie infâme (sic).

...Fournier a donné, par la publication
d’un tel article, la plus grande preuve d’é-
tourderie et d'imbécilité qui ait encore été
donnée dans aucun journal à Montréal.

“.*

(De l'Action sociale.)

.. L'article de la Patrie a été, comme on
s’y attendait d’ailleurs, une réclame furieuse
pour l'Action, qui a épuisé en quelques heu-
res son tirage de cinq mille exemplaires
(pour Montréal seulement).
Jamais un journal hebdomadaire n’a eu à

Montréal un début financier aussi conso-
ant....

— Et si l'Action est censurée de par un
ordre des tribunaux, que ferez-vous?

L'ex-pensionnaire de la geôle québec-
quoise a répondu en plaisantant:
— Eh bien! je fonderai la “Barricade”...
Si les griefs des journaux contre Jules

Fournier sont un peu fréquents, l'inverse est
également vrai, puisque Fournier vient à
son tour de prendre une action de $5,000
contre la Vigie, de Québec.

se

(De la Vigie.)

On ne peut pas dire que l'aile gauche du
groupe nationaliste débute par une bonne
Action.
Le premier numéro du journal du jeune

(sic) Jules Fournier, paru samedi dernier
est (sic) un désappointement proportionn
à la bruyante réclame qui l’avait précédé.
Ceux qui en attendaient monts et mer-

veilles en sont quittes pour leurs cinq sous.
Ce petit pamphlet de quatre pages est loin

de faire honneur à son éditeur. Les seules
choses saillantes qu’il contient sont des in-
congruités. Ainsi, nous ne pensons pas
qu'il fasse fortune avec des saletés comme
celles-ci, ou I'Action Sociale reconnaitra sans
doute ses anciens protégés du temps des
Camélots du Roi (suit partie de l’article
d’Asselin).
ves eu. eae ese ses cee

Le nouveau journal porte, à sa face mê--
me, dès ses premières éjaculations, la mar-
que de l’irréfiexion et de l’étourderie. On
nous fait remarquer une lettre de Québec,
signée Montjorge (alias Armand Lavergne)
absolument indigne d’une représentant du
peuple (sic)...

ete see see ese

Lleoyal uvettissesent )

sw DANGER!

NOS RECLAMES
 

Nous avons eu l'avantage d'assister, lu
Stale dermiére, a Un cours d'art cuh-
haire donné dans les salons du journal la
ce Lede CL NOUS Y AVONS remarque lu presen-
ce de plusieurs citoyens bien connus, Nous y
avons entendu décrire a la perfection le
col-au-vent financière par un courtier ami du
Journal. Un autre insista sur la nécessité
de tenir autant que possible un bord de l’as-
*sievtte au beurre. Ce fut très intéressant.
, Mais une conférenciére cut surtout du suc-
‘ces en démontrant la possibilité de donner
‘a un prix minime un repas substantiel et
; sain en même temps qu'appétissant et fu-
*ctle à digérer. La conférence finie, elle nous
avoua, en particulier, qu’un seul restaura-
teur de Montréal avait resolu le problème
avant elle. C’est Bonneville, du Café Saint-
Gabriel (angle des rues Notre-Dame et
Saint-Gabriel). Le repas qu'il offre, trois
fois par jour, au’ prix de 25 cents, est en
effet d'une qualité très supérieure,

eg

Si, le jour où je demandai a Béatrice de
m'accorder et son coeur et sa main, elle
eût dit Oh, oui, va! au lieu de me rire au
Nez, mon existence eût <té bien diffé-
rente (je le crois du moins) et quand j'y
songe... Tiens, j'aime mieux ne pas vous
dire ce que cela me fait. Avec elle, j'aurais
rêvé de posséder une petite maison tout
Juste assez grande pour abriter notre
amour... Une vérandah entourée de plan-
tes grimpantes aurait servi à nos duos pas-
sionnés des soirs d'été et un joli jardin en-
tourant la maison à nos promenades sen-
timentales au clair de lune... — Exacte-
ment, — Pour unir l'utile à l’agréable, j'au-
rais cu un jardin de rapport, avec des fram-
boisiers, des groseillers, des fraisiers sur-
tout, car Béatrice rafolle des fraises, moins
écarlates que ses lèvres, Je me serais pro-
curé des plants de tous ces fruits chez M.
ledermann, à Rougemont, dans le comté de
Rouville. Il vend ces plants à 3 et 4 pias-
tres le cent (frais de transport à la charge
de l'acheteur). O vous à qui les Béatrices
ne furent point cruelles, écrivez-lui, de grâ-
ce!

se0

Qu'elle était jolie dans sa robe claire à
lu jupe collante, et avec son chapeau prin-
tanier! Nous l’eussions volontiers croquée—
et pas du tout avec un crayon — n’eût été
Ta foule nombreuse et la présence à ses cô-
t's d'un jeune homme de belle carrure.
Mais, curicux, nous nous approchames pour
la mieux voir, ce qui nous permit aussi
d'entendre, — Marcel, disait-elle timide-
ment et en hésitant sur le petit nom auquel
elle semblait encore peu habituée, Marcel,Nous avons encore le temps de faire ce
choix et je ne sais s’il est bien convena-
ble pour moi... — Tut, tut... ma Blanche
‘aimée, je veux que vous ayez tout le temps
des préparer vous-même ce qui sera et no-
tre nid et votre autel, D'ailleurs, n’est-ce
pas l’époque de l’année où le choix est le
meilleur et... — Nous quittons un instant
des yeux la radieuse vision et, nous tour-
nant vers la vitrine, comprenons enfin qu’il
s’agit de deux fiancés en train de choisir
leur mobilier. Cette vitrine, vraiment fort
bien garnie, était celle de la maison N.-G.
Valiquette (477-Est, rue Sainte-Catherine,
téléphone: Est 4182).

Lisez-vous Aristote? — Non?... Moi non
plus, mais je me suis laissé dire qu’il s’y
trouve de fort belles pages sur les dangers
de l'intempérance. Ce philosophe fait voir
encffet à quoi s’expose le monsieur qui ou-
blie sa raison dans l’hydromel ou dans le
Ein en draught et montre clairement que
l’excès de ces boissons ou de beaucoup
d’autres conduit l’homme, comme aussi bien
la femme, à la déchéance morale. Aristote,
Qui était un vieux malin, ne connaissait
pourtant pas tout. Jamais il n’avait enten-
du parler du téléphone, des aéroplanes, de
M. Gouin, du pont de Québec et de la pein-
ture de Sorel. S'il avait surtout connu une
merveilleuse boisson qu’on aime chez nous,
il eût dit sans nul doute aux lecteurs de son
journal: “Buvez, buvez à longs traits ce di-
vin nectar qui n’engendre ni le mal de che-
veux ni les douleurs d’entrailles. Buvez,
buvez encore le ginger ale FRISCO, cette
fameuse eau gazeuse aromatisée qui fait de
Jules Durand, son inventeur, un des bien-
faiteurs de l'humanité. Elle est fabriquée
par la FRISCO Soda Water Company (398
rue  Saint-Dominique; téléphone: Est
2207).” Ainsi sans doute eût écrit le sa-
vant Aristote; et il eùt eu raison.

Naturellement, comme on dit dans l’His-
toire Romaine, je suis allé lui rendre visite
le jour de Pâques. Visite à qui? Ça, c’est
un secret entre elle et moi et toutes les
tortures rie sauraierit me le faire divulguer.
Naturellement, comme... (voir plus haut)
j'avais revêtu pour la circonstance mes plus
beaux habits, arboré ma plus brillante cra-
vate, ct mes souliers vernis eussent rendu
jaloux les miroirs qui y auraient un peu
réfléchi. Mais ma coiffure était surtout soi-
gnée. deux jours plus tôt, j'avais visité les
Magasins de plusieurs chapelsers, examiné
leurs échantillons, demandé leurs prix, cri-
tiqué leurs marchandises. Puis enfin je suis
tomibé sur le chapelier idéal — je dis idéal
parce que chez moi le chapeau recouvre
des idées (") — qui m’a montré plusieurs
formes superbes, élégantes, légères et co-
quettes au possible. Les prix m’étonnérent
par leur modicité et j'achetai immédiate-
ment un de ces chapeaux idéaur, Et Elle
en fut ravie Ma récompense? Si vous ef- mais il est sincère—LA DIRECTION: ‘

sieurs, Mi à vos amies, mesdames.

(?) Notre rédacteur exagère peut-être; 

à
fleuriez mes lèvres, vous y en,trouveriez_
encore le parfum. — Naturellement!
N. B.—Vous ai-ge dit que ce.chapelier;

c'est Oscar Normandin (350 rue Hint-Lai:
rent, téléphone: Main 3163)?

oq
“Je ne veux qu'un arpent de sol, mont, val

|ou-plaine,

écrivait jadis notre éollaborateur Joséphin
Soulary, homme aux goûts simples et peu
coûteux, — Encore aurait-il fallu qu’il choi-
sit son arpent le jour où un philanthrope
exquis se fut trouve là pour le lui offrir.
Ce brave Soulary aurait été fort embarras-
sé: en excellent poète qu’il était, il devait
connaître les affaires à peu près comme
votre serviteur connait les mathématiques

supéricures. S'il vivait encore, si le philan-
trope surgissait, qu’il offrit l’arpent de sol
et que Joséphin dût faire son choix, nous
lui dirions sans hésiter: “Ne fais ni un ni
deux: va, va, mon cher Joséphin, trouver
un homme qui n’ignore rien en fait de pla-
cements immobiliers. Ce qu’il a négligé de
connaître ne vaut pas la peine d’être appris
et Montréal tout entier reconnaît sa science
et sa perspicacité en affaires. Cet homme,
mon vieux, c’est J.-B.-D. Légaré (bureaux:
17 rue Saint-Jacques; téléphone: Main
6629)".

“.*

Je vais tout vous avouer si vous me pro-
mettez de n'en rien dire à personne, per-
sonne, pis meme à vos femmiés, mes-

i Hier
soir... non, vraîment, je ne sais si je dois
vous le confier... eh bien, hier soir, je suis
allé au théâtre avec Yolande... Oh! ça
west pas tout. Après le théâtre, ce fut le
souper dans un café ultra-chic, ou le maitre
d’hotel touche des appointements de mi-
nistre... Yolande elle-même fit le menu...
Elle commanda les meilleurs vins.—N’ou-
blicz pas au moins, lui dis-je, le Piper-Heid-
sick. — Pourquoi cela? interrogea ma déli-
cicuse vis-à-vis, — Parce que ce champagne
est à mon goût le meilleur et qu’il ne lais-
se pas-de cuisants souvenirs. I! faut de-
main, que j’écrive un article sur la récipro-
cité, deux articles sur la marine, et un au-
tre sur le danger - d'attraper la fièvre ty-
phoïde en démontant-son poële. Vous voyez,
madame, qu'il me faut la tête libre. — Et
l'on nous apporta du Piper-Heidsick, le meil-
leur des capiteux produits de la Champa-
gne. On sait qu'il est vendu par la maison
Laporte ct Martin (568 rue Saint-Paul; télé-
phone: Main 3766).

i | JP

Les journaux, ct pour une fois ils sem-
blent avoir eu raison, n’ont pas ménagé
leurs éloges à la troupe du Metropolitan qui
a joué cette semaine au théâtre Majesty's.
Le vocabulaire déjà limité de nos gazettiers
n'a pas suffi cependant, car unc fois qu’on
a déclaré que Mlle Ladébauche, du Cercle
des Amateurs du Parc-Terminal, chante
d'une manière incomparable, superbe ou déli-
cieuse, on ne sait plus qu'écrire ensuite de-
vant autant de beauté. On aurait bien pu
ajouter cependant, pour rendre service aux
amateurs, que toute la musique qui s’est
jouée cette semaine au Majesty's peut s’à-
cheter, soit en partitions, soit en morceaux
détachés, chez M. Ed. Archambault. L’or-
chestre, dont le merveilleux ensemble nous
à ravis, est composé de musiciens justement
renommés, et chacun sait que leurs instrü-
ments sortent de chez les meilleurs luthiers
du monde. Ce sont ccux que vend égale-
ment M. Archambault (312-Est, rue Sainte-
Catherine; téléphone: Est 1842).

Se

Combien de nos amis et adversaires ont
unaniment crié à l’oppression quand ils ont
su que le charbon allait augmenter de prix
cet été? On a dit très haut et imprimé très
noir que les marchands de charbon nous
exploitent sans se donner même la peine
de s'expliquer. On devrait pourtant bièn
savoir qu'ils ne sont pas responsables de
l'augmentation dont on se plaint, puisque
ce sont les propriétaires de charbonnages
qui déterminent à eux seuls les prix, et,
comme l'aurait écrit Lafontaine, “ce
trust est sans pitié”... 11 nous fau-
dra donc payer et nous nous sou-
mettrons; mais jamais nous ne vou-
drons abdiquer le droit sacré et indéniable
de choisir le meilleur des charbons, car il se
vend au même prix que les autres: tout: lemonde a compris qu’il s’agit ici du Diamant-
Noir, le charbon renommé de la maison J.-
Ç. Labrecque et Cie.

.

M. Labrecque ac-
cepte dès aujourd’huj les commandes d’au-
tomne. (141, rue Wolfe: téléphone: ‘Est
2390).

Pas

Un lecteur de I"'Action” demande: —A.
Le No 3 du vol. V d& la’ Revue Franto-
Américaine, daté de juillet 1910. — B. Le No
6 du vol. VIT du Bulletin du Parler francais,
daté de février 1909 (ne pas confondre avec
la livraison de mars de la mémeé année, nu-
ihérotée 6 par erréur), et lé No 5 du vol. II.

» Des numéros du Nationalisie de la 1ère
et de la 2ème années. — D. Les volumes 1
ct III du recensement de 1901. — E. Un
locataire pour bel appartement de sept piè-
ces, garni, ‘disponible de mai àoctobre; à
auelques arpents -du tramway. Le locataire
devra savoir respecter ‘les livres et s’abste-
nir de fouiller dans les papiers, qui sont
nombreux et variés. — F. Cerit agents pour
vente dé terrain au fameux Plateau Bon-
Air. — G. Dix jeuries gens de Montréalcas
pables de s'intéresser (gratis) aux études
sociales ct économiques. — H. Des suggés-
tions sur la manièredeféter cette année’la

Répondre à Lañ-Saint-Jean-Baptiste,
bert: Closse, a'I’Action. ;
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4 L'ACTION

LE BLUFF DE LA “ PATRIE ”

 

NOUSNE CHANTERONS PAS

 

Si M. Louis-Joseph Tarte a pu s’imagi-
ner, un seul instant, qu’il allait nous ef-
frayer avec ses actions en dommages et ses
citations judiciaires, il s’est lourdement trom-

pé.

Qu'il ait pu par ce moyen impressionner
quelques centaines de naîïfs, la chose est pos-
sible. À l'Action, on est plus difficile à émou-
voir. C’est qu’on y sait faire la différence entre
les poursuites sérieuses et les poursuites pour

rire, et que l’on n’y a point la superstition du
papier timbré.

Quarante-cing mille piastres!... Certes,
la somme est coquette; et l’annonce d’une
parcille poursuite, à la dernière page d'un
journal, fait à coup sûr de l'effet. L'his-
toire de la plainte au criminel, pour diffama-
tion, encore davantage... Ccla va très bien
dans le paysage.

Seulement, ce sont là des trucs trop con-
nus, I n’y a peut-être pas eu un Leprohon

ou un Sheldon à Montréal, depuis dix ans,
qui n'ait trouvé moyen un beau matin, se
voyant serré de trop près, de prendre unc

action de cinquante mille piastres contre un
journal, trois jours avant de lever le pied.
Les gens sérieux délaissent aujourd’hui ces
procédés de mélodrame, déshonorés depuis

longtemps par tous les faiseurs. M. Tarte, qui

est un honnête homme, aurait du s’en abstenir.

Il a préféré cependant y recourir, espé-
rant ainsi nous intimider.
Nous le répétons, il s’est trompé.
11 nous a pris pour un autre.

* * *«

Nous avons écrit samedi dernier que les
MM. Tarte allaient abandonner la Patrie
aux mains de M. Forget. Evidemment, si
nous nous en étionstenus là nous ne se-!
rions pas aujourd’hui en butte à leurs atta-
ques: les MM. Tarte ont bien le droit de

vendre là Patrie à M. Forget si cela leur!
plait — comme M. Berthiaume de vendre la ;
Presse, comme M. Graham de vendre le:
Star... i

Par malheur, nous avons de plus critiqué
la situation financière du journal; et voilà,|

paraît-il, le point sensible... disons plutôt à
—pour user d’une métaphore qui fera plaisir

à M. Louis-Joseph Tarte—le talon d’A-}
chille du directeur de la Patrie. f

Ici nous pourrions répondre, si nous te-.
nions à nous dérober, que notre informa-!
tion ne contenait à cet égard rien de déso-:
bligeant pour les MM. Tarte; et, avec un;
peu d'habileté, il nous serait aisé de le mon-!
trer (la Patrie elle-même prouve tous les!
jours des choses plus difficiles). C’est cel
que nous ne ferons pas — c’est ce que nous?
ne voulons pas faire.
Au contraire, dégageant encore davan-

tage, s'il se peut, notre pensée, nous décla-«
rons sans ambages, une fois de plus, —
écoutez bien, monsieur Tarte—que la
Patrie depuis longtemps n’est plus indépen-
dante au point de vue financier et que, par,
suite, elle n’est pas indépendante au point
de vue politique. Contrainte par les nêces-

. sités financières, c’est ce que nous avons dit;
l’autre jour, et c’est ce que nous maintenons
aujourd'hui.
,, Nous l'avons dit et nous le répétons —
parce que c’est vrai. :
On ne nous reprochera pas au moins;

après cela, de vouloir fuir! ‘
! * +

v
m

Les avocats de la Patrie, paraît-il, nous!
attendent ici: ‘Même si c'est vrai, vous
n’avez pas le droit de le dire. Vous n’avez

toute chose en ce bas monde, connait des
bornes, et celle des MM. Tarte à pour

‘colonnes d’Hercule (pour user d'une méta-
phore qui fera plaisir à M. Lugénc) les ré-
flexions de notre journal sur la situution
financière de leur maison de commerce. Tout
— ils souffriront tout, mais pas cela!

Fn objecteriez-vous que lu l’atrie
n’est pas une maison de commerce tout à

fait ordinaire; qu’un journal qui façonne
l’opinion de cent cinquante mille lecteurs à
Montréal ct dans la province de Québec ne
peut strictement s’assimiler au magasin
Scroggie ou à l’épicerie d’Argencourt: que

‘d'un tel journal, enfin, dépend dans une me-

sure appréciable 'avenir du pays ct que l'on
‘wen peut dire autant de tous les maga-
sins... on ne vous cntendrait point, —

Maison de commerce! et c'est tout.

vain

f£h bien! nous réclamons, nous, le droit
de parler des affaires de cette maison — de
ce magasin, si l'on y tient.

Nous réclamons le droit d’en parler dans
la mesure où elles peuvent affecter la ligne
de conduite... mettons: du chef de rayons,
dans la discussion des questions publiques,

Nous réclamons le droit de dévoiler ses
difficultés d'argent dans lu mesure où l’on

peut établir une relation entre ces misères et
les changements d'orientation du journal.

* , *

Les MM. T'arte s’en prennent à nous
parce que, disent-ils, nous attaquons le cré-
dit de leur établissement.

Nous n'avons jamais attaqué le crédit de

leur établissement.

Nous n’avons jamais contesté qu'ils puis-
sent en tout temps obtenir l'argent dont ils
ont besoin pour faire aller le moulin—et

A SPENCERWOOD
Le travail ardu que lui ont imposé ses

fonctions de lieutenant-gouverneur a épuisé
sir Alphonse Pelletier.
Personne n’en sera étonné.
Le poste de vice-roi canadien-français

‘n’est pas une sinéc:re.
Ce qui accable surtout, dans l'antique

château de Spencerwood, ce sont, outre les

longues heures de sommeil, les nombreux

entretiens avec le premier-ministre. Pour y
résister il ne fallait rien moins que la consti-
stution robuste de sir Louis Jetté, qui, après
deux termes, est encorc vert et pour ainsi
dire rajeuni. Sous un extérieur plutôt mo-
deste, sir Louis cache une force de résistance

extraordinaire. Juge, il délibérait des an-
nées entières sans se fatiguer; chef de l’exé-
‘cutif, il signait en chantant jusqu’à trois ar-
rêtés ministériels dans le même jour.

Sir Alphonse Pelletier, déjà vieux et usé
au service de l'Etat, n’était guère préparé à
tant d’ouvrage. Dès sa première conférence
avec M. Gouin, il a, dit-on, ressenti les
symptômes d’un mal étrange. On ne reste
pas seul durant deux heures en face de sir
Lomer sans éprouver un certain frisson.
Vue de près, cette physionomie de molosse
a des aspects inquiétants. Dans la discus-
sion, elle devient menaçante, et si j'étais
marié, je ne voudrais pas la laisser voir à
ma femme.

Très poli, sir Alphonse ne voulut pas d’a-
bord se plaindre; mais à la fin il devint tel-
lement énervé qu’il résolut de ne plus ren-
contrer son premier-ministre qu’à la noir-
ceur. Un malaise s’ensuivit. M. Gouin,
froissé, revendiqua son droit inaliénable de
se montrer en plein jour. Sir Alphonse
céda. Après quelques séances il prenait le
lit, et son médecin, justement alarmé, lui
ordonnait d’aller sous un climat étranger:
prendre une distraction devenue nécessaire.

Les amusements ne sont pas variés à

 

a dix fois cet argent. Quand on a un journal

comme la Patrie entre les mains, on peut
toujours se procurer de l'argent, on a tou-

part.

Ce que nous avons dit par exemple et ce;

que nous répétons, c'est que ce crédit, la’
Patrie l’obtient aux dépens de sa liberté.;
C'est que cet argent, elle ne le reçoit pas —.
même comme prêts, même comme avances
— pourles beaux yeux de son directeur. |

€

Pour avoir indiqué ce fait, les MM. Tartel
menacent maintenant de nous faire des
procès.

Ces procès, nous le disons tout de suite,
ils ne les feront pas — ils ne peuvent pas les;
faire. te j

C’est du bluff, et rien que du bluff!
Familiarisé par une déjà assez tongue

expérience avec les tracasseries du Palais,
nous avons appris de longtemps a ne pas
nous inquiéter pour si peu. Nous savons
que le premier venu, du moment qu'il a dd
quoi payer les timbres judiciaires, peut tout
aussi bien intenter cet après-midi une action
de cinquante mille piastres à M. Tarte ou;
à M. Berthiaume, ou même, s’il lui en
prend fantaisie, faire arrêter au criminel le
maire de Montréal. Cela coûte très bon'
marché et c’est très facile. — Et apres?
Qu'est-ce que cela prouve?... !

M. Tarte peut, si cela lui plait, prendre
encore contre nous dix actions de quarante-
cing mille piastres, il ne nous intimidera
pas. :

a . + $Il ne nous empéchera pas de répéter que

jours un bon crédit—au moins quelque

Spencerwood. On s’y ennuie ferme. M. Ro-:
bitaille, pour charmer ses loisirs, élevait des
cochons. Aujourd'hui, cela ne serait pas unà
divertissement.

Retour au pays, sir Alphonse, plus ahuri
que jamais, désire ardemment être relevé de

| ses fonctions. Mais le cabinet fédéral, ne
pouvant arréter son choix sur le successeur, |
a expédié M. Gouin en Europé, dans l’espoir
qu’en tenant le premier-ministre Join du‘
gouverneur il diminuerait la hantise qui af-!
fecte le cerveau de celui-ci. : :
-Parmi les hommes d'action qui aspirent,

au sceptre de Spencerwood, M. Adélard:
Turgeon est au premier rang. Il a beau-i
coup de fermeté. Il me disait un jour:!
"Moi. vous savez, je suis plein d’énergic.|
Quand j'ai pris une détermination, personne;
ne m’en ferait dévier. Par exemple, si je’

‘suis résolu à ne rien faire, aucune puissance’
au monde ne peut m'induire à travailler.”
Voilà donc l’homme tout trouvé pour rem-i
placer sir Alphonse; ce sera le right man in:
the right place. !

Il a déjà pressenti M. Laurier: mais le!
vieux chef, qui n’a pas la même mentalité’
que les électeurs de Bellcchasse, met une
certaine coquetterie à se faire prier. Les.
exploits de l’Abittibi et de la fameuse Caisse
Electorale ont à ses yeux une saveur com-
promcttante.
“ ll y a quelques mois, sir Wilfrid reçut du
président du conseil législatif la proverbialee
hospitalité québecquoise. Au. moment de
partir, aprés trois jours, M. Turgeon le con-
duisit à la gare dans une automobile dernier
genre et, chemin faisant, avec l'air de rien,
incidemment, nonchalamment, il lui deman-
da le trône de sir Alphonse. Le premier-mi-
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AU MIROIR
 

Je vous évoque, seule en votre chambre, un soir,

Avec angoisse interrogeant votre miroir.
Vous redressez le buste ou vous penchez la tête,
Et le cristal, docile à vos gestes, répète
La blancheur de vos bras, l'éclat noir de vos yeux,
Votre cou, votre bouche exquise, vos cheveux
Tout est jeune et joli, tout respire la grâce!
Le mouvement, aisé comme une aile qui passe,
Est léger comme un rythme et souple com me lui!
Qu'est-ce donc qui vous fait anxieuse aujour-

[hui
Vous êtes bien, pourtant, debout devant vous-

[méme,
Et le miroir vous dit votre beauté suprême...
- à -

Une crainte soudaine cst venue assailliy
Votre âme: c’est la peur affreuse de vieillir+
L'image du miroir ne vous est plus bien sûre,
Et vous cherchez un autre avis qui vous ras-

[sure
Mais moi qui connais l’homme et sa brutalité
Je sais où vous deves chercher la vérité. ’

La glace complaisante et passive reflète
L'image vuriable et que vous avez faite.
Elle ne contredit jamais votre plaisir
Et mire, plus que vous, votre vivant désir,
Et la réalité constante vous échappe,
Celle que d’une empreinte ineffaçable frappe
Le Temps, incorruptible ouvrier de la Mort!
Pour savoir si vous êtes jeune et belle encor,
Ce n’est pas au miroir, peu véridique en somme,
Qu'il fait vous regarder, c’est dans les veux

[des hommes!
Eux, dont les coeurs de chair vous considère-

front,
Avec leurs appétits brutaux vous jugeront!- , . .Et vous n’aurez alors, jeune ou vieille, qu’àlire
Dans leur regard cruel qui dédaigne ou désire. .

Albert Lozeau.
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R. S.—Prière de vous
au directeur
323.
Un vieux conservateur—NonMalgré vos soixante ans sde Ceuxque nous avons

expression de la Patrie
teurs rompus, Vous n’êtes pas un vieux con-servateur, Des gens comme vous, comme MlMonk, comme le sénateur Landry, de Qué-bec, comme M. Gustave Lamothe, commeM. Taillon lui-même, comme vingt autresNe seront jamais, ceussent-ils quatre-vingtsans, de vieur conservateurs, C'est qu’ils ontSu conserver sous les neiges de l'âge, avecun cerveau clairet un jugement droit, tou-te l'ardeur généreuse

des vinet.oi
Ceux-là sont toujours jeuneste. “ind ansIl n'est pas ici question d'âge, mais detendances; et, de même que l’on peut avoirles chéveax blancs et ne pas mériter l’épi-thete qui vous a justement froissé, de me-me NOUS croyons connaître, à Montréal seu-£Ment, une bonne douzaine de jeunes poli-ticiens qui malgré leur moustache de jaisnen sont pas moins, de nature et d’ins-tincts, de très <icux conservateurs... Nousavons seulement voulu, par ces mots, dis-tinguer chez les oppositionnistes actuelsdeux ‘écoles et deux classes . d'hommes.Nous croyons que, de ces hommes, les unsont l'esprit ouvert, les sentiments élevéset qu'ils méritent notre appui. Nouscroyons que les autres, esclaves des appé-tits ou esclaves de vues étroites, sont dansleur parti un élément de mortelle faiblessc—et qu’ils doivent disparaitre si nous voulonsoufavoir à Ottawa Une opposition dignedecc Jom. C'est tout ceque nous avons
Que SI maintenant notre expression vousdéplait encore, ch bien... nous la-retirons.

i 1s adresser par écrit
de l’«Lction, rue Saint-Denis,

Mmonsteur,
vous n'êtes pas

appelés, d’après une
, les vieux conserva-
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‘tahte-cinq mille piastres; c’est parce que nous
Aÿônsfaconté leurs difficultés d'argent qu'ils
“tiqus font arrêter. 2 : oo
* - Ils- ne. nous--reprochent pas le .restel...

Mettons qu’il ne ion’
o , ge . . a + . . Lends . 2, Sera plus uestio dans

pas lc droit d’attaqheér le crédit d’une maid

|

la Patric est enchainée. | nistre refusa ct corp: le mobile des SéNé-

|

nos colonnes, à l’avenir, que de bas et de
.,

|

son de, commerce; vous n’avez pas le droit Nous ne chanterons pas. . i roses c son amphitryon. Quelques jours

|

mauvais conservateurs, Ga vous va-t-il?…
«de critiquer sa situation financière.” Nous n'avons pas de voix. }

|

Plus tard la présidente du conseil législatif CS __
§

sua ep. c .
«+! La situation financière, ils ne parlent pag Jules Fournier. | recevait un magnifique bracelet eeal ) rol |
d'autre chose! + ;

|

ON avait gravé profondémentles initiales ct |...C’cst, parce que nous avons critiqué leur si ‘0: “

|

les remerciements de M. Laurier. Une let- LA RAISON...tuation-.financière qu’ils. nous réclament qua‘ 30: {

|

tre. couchée en termes exquis, accompagnait | ; ne lui
i

|

le précieux cadcau. Et quand la dame de Un électeur de M. Lafortune lui deman-

 

| SAMEDI PROCHAIN:
Un article de M. OLIVAR ASSELIN.

céans vit que c’était là toute la reconnais-
sance de M. Laurier, elle se permit quelques
observations et projeta ce bijou loin delle.

—
— dait dans quelle langue il parle, à la Cham-

bre des Communes.
— Moi, répondit-il, je parle; je parle en

 

 

; I ‘ ; M. Turgeon le ramassa Î i is indiftéé ;
TVAUATE EAN ES A | ; … § a rançais et anglais indiffér .. Davoir indiqué; comme consequence du . :0: : Le trait a été raconté à sir Wilfrid, qui — ‘En 8 ‘ te emmerit
manque ‘d'argent,les 'fléchissements d’opi-: a IME :

|

touché de la fidélité d her Adélard,

|

|

Z

Sansdoute, m i..nion, les changements d’attitude du journal, UNE FAUSSE RUMEUR € it LS! 1 € son cher care, —Sans doute, mon ami!stoutcela, &' leursyeux, ce n'est rien. Cela — À gouvernean1 à le nommer lieutenant- C'est pour cette raison que personne n’a
_ne‘les insulte pas! ‘Cen’est pas de cela

gil. se plaigient! Op’létédirait en tou:- sites. lettresqu’ils-se sont-vendus-comme des
veaux-— chose ‘que noûs n'avons point dite
d’ailleurs — qu’ils endüréraient encore ce-
la... … — J'ai-bon caräctère,:dit-l’un et l’au-

vas THY wl

encore pu traduire"Pour s’étre courbé avec une si belle résis

à

de Montcalm.
gnation, M. Turgeon ira continuer à Spen- ; Co Co :cerwood ses études sur Jules Verne. I! |- 202 emproduira peut-étre un beau matin quelque -roman sur le Tour du Bâton en quatre- NEPAS CONFONDREvingts Jours. se

L'anecdote du Bracelet, comme l'affaire
:du Collier, est‘entrée dans le domaine dé

: : les dis sputéLa rumeur que M. Adélard Lanctot. dé: les discours du député‘puté de Richelieu, doit être décoré à l’occas
sion du couronnement est controuvée. |
La maison de M. Lanctotne sera prêté

pour les honneursqu’à l’automne et peut}
-être à l’hiver.

; _ Les retards sont causés par la hausse desÆerMtsjesalepoirr le ciélimpprie Actout. souffiir.
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Prix dont souffre en ‘te moment le com-

  

tre.des frères,  

.M. A.-G.Pigeon, qui vient d'étre élu pré-
sident de la ligue de crosse Jacques-Cartier,
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